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: zozo 

OU 

LE MAL-AVISÉ.* 

Le Théâtre représente une place publique. A gauche 
du spectateur est la maison de Florestan / a droite 
est celle d* AUierti ; dans le fond y une promenade 
couverte d' arbres. Il y a un banc devant la maison 
de Florestan. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

* f 

Z O Z- O, arrivant avec empressement. 

I L n’est pas encore neuf heures, et j’ai déjà fait le tour de Florence. 
Ouf ! je suis tout en nage !... Mon maître est à peine levé , je puis 
bien me reposer un peu. (^Il s’assied'). Quelle chienne de vie ! Va, 
mon pauvre Zozo , tu n’es pas fait pour le bonheur ! Dites-rmoi un 
peu si Cela n’est pas guignonant ; je vivois bien tranquille dans mon 
village, sous les ailes de ma chère mère , lorsqu un beau jour, je 
m’avise de faire à part moi ces réflexions : à présent , Zozo , que te 
voilà un grand garçon , bien tourné , bien bâti , il faut que tu songes 
' à prendre un état. . . C'est fort bien, un état*, mais encore lequel . 
car il n'y en a plus guère de bons aujourd’hui. . • Ma foi ! tu nas 
qu’un parti à prendre, c’est de voyager. On dit que les voyages 
forment la jeunesse •, peut-être que cela te fêta le même effet quaux 
autres. Fait et dit. Je rencontre un Seigneur Italien , je me présente 
à lui *, il me trouve joli garçon (quant à ccla , il n’est pas le premier) ; 
je lui vante mes petits talents ; il me croit sur parole. — Comment 
t’appelles-tu , mon ami ? qu’il me dit. — Seigneur , que je lui dis , 
je m’appelle Zozo. ■ — Allons , Zozo , tu me conviens •, mais je t aver- 
tis que je retourne en Italie , et peut-être. . . — Oh ! bien du con- 
traire , Seigneur i il y a long temps que je desire voyager, et ce me 
sera un sensible plaisir de le faire en votre compagnie (derrière la 
voiture s’entend). Bref, il me prend à soa service; je fais mes adieux 
à ma chère mère, à ma sœur Zezette , à mon petit frère Zizi , et me 
♦ voilà en route pour Florence , ou nous sommes depuis un mois. 
Mais je vois bien que je ne serai pas plus chanceux ici que chez 
nous. Je n’ai pas encore eu un moment de relâche. Toujours aller 
venir , courir, et jamais im mot obligeant. . . pas le moindre profit 
tandis que mon camarade Gusman reçoit chaque jour de nouvç a 


Digitized by Google 


4 ZOZO, 

présens!... Oh! mon dieu! bien du contraire; s’il y a quelque 
mauvais ^compliment à rembourser , ou quelque taloche à recevoir > 
c’est toujours à moi que cela s’adresse. 


• SCÈNE IL 

ZOZO^GUSMAN, sortant de chei Albeni. 

G U s M A N , a Zo[ 0 . 

Que fais-tu là, fainéant.^ 

zozo, sans se déranger. 

Je me repose. 

C est bien choisir son tems , lorsque notre maître peut avoir besoin 
de tes services. 

zozo. 

Les vôtres lui sont plus agréables que les miens. 

G ü 8 M A N. 

» Mais il te paie , et c’est pour le servir. 

zozo. 

Comptez-vous pour rien les nombreux présens qu’il vous fait ? 

G ü s M A N. 

Je sais les mériter. 

. . Z Ô Z O. 

Ne diroit-on pas , à vous entendre , que vous avez à vous seul tout 
1 esprit de Florence ■* 

G o s M A N. 

Je sais du moins me rendre utile. Je suis adroit. . . 

zozo. 

Ah ! je ne le suis pas, peut-être I. . . Demandez plutôt à tous ceux 
qui me connoissent. 

. . G U s M A N. 

Je suis actif, zélé , complaisant, discret , exact , entreprenant ; en 
un mot , je suis un trésor pour un jeune Seigneur vif, généreux , 
aimant les plaisirs, et de plus très-amoureux. 

zozo. 

Vous, croyez donc posséder seul toutes ces qualités ? Patience , je 
saurai bien vous prouver le contraire. 

•j j tu n es qu'un mal-adroit, faisant tout de travers, incapable- 
de^rendre un bon office. 11 suffit que tu te mêles d’une affaire pour 
qu il en résulte toujours quelque sottise. . 

Z ’o Z O. 

iApm). Ohl comme, je me fjU:herois, si j’étoisle plus fort! 
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ou LE MAL AVISE., 5 

( Haut). C’est qu’aussi on ne cesse de crier après moi y ét cela me 
trouble la tête. 

G U s M A N. 

Imbécille ! • . 

FLOS.EST AN, dans la maison. 

Gusman I Zozo ! 

G ü s M A N. . “ ■ - 

Entends-tu ?. . . 

■■ zozo. I 

Vous allez voir que je serai gr»«dè tout seul , malgré que nous 
ayons tort tous les deux ! i 

S C È N E I I I. 

^ Lesmêmes.FLORESTAN, sortant. 

Z FLORESTAN. 

ozo ! où donc est ce nigaud ? 

zozo.' . ' 

Me voilà , Seigneur. 

flojlestan. 

D’où viens-tu • ./ . 

,* V zozo. ^ _ • 

Ne m’avez-vous pas ordonné d’aller , dès le grand matin , chez le 
seigneur Alonzo ? 

ri.OB.ESTA N. 

Imbécille I dès le grand matin ne veut pas dire avant le jour. Tu 
deyois attendre nlon lever. Va, tu n’es bon à rien, (i Cusman.) Et 
toi, pourquoi ne te trouvé-je point à mes ordres ? 

Z O Z o, à part. 

Bon I il va avoir son paquet aussi ! ... , . 

0 U s M A N. 

- Seigneur , je voulois vous procurer au réveil une surprise agréa- 
ble. . . Je viens de chez la signora Clémentine. 

PLOB-ESTAN. 

A propos. . . et ma lettre. . . l’as-tü remise ?.. 

G ü s M A N. 

Oui, Seigneur. ' 

■ P L 0 B. E s T A N. , . v' 

On l’a trouvée . .. ' 

G U s M A N. 

Charmante. ' > ’ " , . 

• FLOB.EBTAN. 

En vérité ?... ' , ' 

G U s M A N. .Ni. 

Et on a promis d’y répondre aujourd’hui. 
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6 ' ZOZO 

FLORES TA N. 

Une lettre de Clémentine !.. . Ah ! cherGusman I.-. que je t’ai 
d’obligation I 

-, Z O Z O , i part. 

Et moi qui voudrois tant Is voir rosser ! 

' florestan. 

Dis-moi : Clémentine est donc bien convaincue de la violence 
de ma passion ? 

O U s M A N. 

A tel point qu’elle doit vous engager dans sa lettre à demander 
sa main à son père. Laurette m’a ajouté , tout bas , qu’elle avoit sû 
le disposer merveilleusement en votre faveur , et quelle ne doutoit 
point de son consentement. ^ 

FLORESTAN. 

O le plus aimable des valets !... C’est cependant à ton zèle , i tes 
soins, que je suis redevable du bonheur qui m’est réservé !... 

Z O Z O, ^ part. 

Vous verrez qu’il faudra le récompenser, tout à l’heure. 

' FLORESTAN. 

Quoique rien ne puisse payer un aussi grand service, prends tou- 
jours ces dix sequins comme une foible marque de ma reconnois- 
sance. < v 

♦ ^ Z O Z O, part. 

Là !.. . Qu’est-ce que je viens de dire ?... 

/ G ü s M A N , faisant mine de refuser. 

Seigneur. . . ‘ ^ 

, Z O Z O , À part. 

S’il me les offroit , je ne serois pas si fier ! 

FLORESTAN. 

Prends, te dis-je. Ce n’est là qu’un à compte sur ce que je me 
propose de faire pour toi. ( Gusman prend la bourse. 

Z O Z O , ^ part. 

Je m’en accommoderois bien , moi, de cet à compte-là ! 

F L OR E s T A N. 

Zozo , va me chercher mon chapeau , mon épée. 

Z O Z O , ^ part. 

Toujours à l’ordinaire!.. J’enrage 1 

FLORESTAN. 

Hein?..'. 

zozo. 

Je ne dis rien , Seigneur. ( Il entre ). 
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O U L E M AL AVISÉ. 

SCÈNE IV. 

FLORES T AN, GUS MA N. 

FLORESTAN. 

OoNçois-tu bien , Gusman , jusqu’où va ma joie ? Clémentine 
me permet de la demander à son père 1 

GUSMAN. 

Reste à présent à décider le votre à ce mariage , et c’est ce que je 
crois fort difficile , puisqu’il nous ordonnoit encore hier de regarder 
désormais la signora Rosalie comme votre épouse -, et que , par une 
bizarrerie qui n’est pas sans exemple , cette même Rosalie pour la- 
quelle vous avez la plus parfaite indifférence , ressent pour vous 
l’amour le plus vif. . 

, _ FLOS.BSTAN. 

Que m’importe Rosalie et son amour !... Je possède le cœur de 
Clémentine ! 

GUSMAN. 

Je conviens que c'est quelque chose. Mais cela ne suffit pas. 

FLOB.ESTAN. 

Je vais trouver mon père, il saura que j’aime ailleurs, et 
qu'en persistant à m’unir à Rosalie , il assure à jamais son mal- 
heur et le mien. 

GUSMAN. 

Et vous pensez qu'il va bien vite s’attendrir et céder à vos'' 
prières ? Ah Seigneur ! que vous connaissez mal comment sont 
organisées les vieilles têtes ! S'il vous refuse , comme je n’en 
doute pas , je ne vois qu’un moyen pour obtenir ce que vous 
aimez. 

FLORBSTAN. , , 

C est ..... 

GUSMA N. 

De l’enlever , de l’épouse», et de remettre à votre oncle le 
soin de tout raccommoder,* 

F L O R E S T A, N. 

L’expédient est prompt. 

GUSMAN. 

Trouvez-en un meilleur. 

FLORESTAN. 

Je veux d’abord tout tenter pour décider mon père ep faveur 
de ce mariage. £h bien , Zozo 1 . . . 
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Z OZ 0, 

S C Ê N E V. 

Les MÊMES} ZO ZO. J/ aniveUntemtTtt , portantle chapeau etVipte. 

G U s M A N. 

Ak.I V E donc , paresseux. 

zozo avec un air boudeur. 

Que n’y alliez vous vous-même?.... 

ELORESTAN. 

Gusman, vas prévenir mon oncle que je ne tarderai point i 
•mé rendre chtz lui. (.<4 Zo[o.) Et toi, garde la maison. ( Il s'éloigne.') 

SCÈNE VI. 

GUSMAN, ZOZO. 

GUSMAN avec un air moqueur ^ et monttant la bourse à Zofo. 

Quand seras-tu assez habile pour mériter une pareille récom- 
compense? 

zozo. • 

Voyez un peu le beau talent ! c’est de l’argent bientôt gagner ! . . 
Dix sequins pour annoncer' une lettre ! 

O U s M A M. 

Mais cette lettre doit contenir des choses qu’un amant ne 
saurait trop payer. Au revoir , mon petit Zozo , ne t’éloigne pas. 
zozo, à part. 

S’il voulait partager ? . . . . Essayons de l’attendrir. ( Haut h 
Gusman qui s’éloigne. ) Gusman !... écoutez. 

G U E M A N , d’un ton sec. . 

Eh bien . . . qu’est-ce ? . . . . 

zozo, à part. 

Oh! il ne partagera pas , il a de l'humeur. 

GUSMAN. 

Que me veux-tu donc ? . . . . 

zozo. 

Est-ce que vous ne sentez pas . . là . . sur la conscience. . . 
comme un poid . . . 

GUSMAN. 

Pas du tout. 

zozo, à part. 

Il ne partagera pas , c’est bien sûr. Haut. Comment !... vous 
n’avez pas de . . de remords ? 

GUSMAN. 

. Des remords ! .... et de quoi , fe te prie ?.. 

zozo. 
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Z O 2 0. 

Comment I dequoi î ...( à part. } C’est fini, je n’aurai rien. 
{Haut.) Mais d’empochèr cette somme tout seul, tandis quec’estvous 
, qui êtes cause des duretés que le seigneur Florestan m’a dites 
et que. . .. Ah çàj convenez donc* que cela n’est pas juste. Car 
enfin notre maître étoit bien en colère ; si je n’asais pas été là j 
vous auriez eu votre part .... de. . . .des. . . . 

G U s M A N. 

Quel galimathias me fais- tu là?... 

ZOZO'. 

Mais oui... cela me paroît clair. Vous avez en tout l’argent; 
moi, toutes les sottises... . Eh bien , je vais vous en rembourser 
moitié, à condition. . . . 

O U s M A N. 

Que je te donnerai la moitié de la somme, n’est-ce pas; 

zozo. 

Juste. N’est-il pas vrai que cela est bien raisonnable ?.. .J’étois 
sûr que vous seriez de mon avis . . . Oh ! voilà comme je suis 
moi , d’abord , je veux la justice par-tout . . . ( Gusman met la main 
à sa pocke\ Zo{o tend la sienne pour recevoir l’argent. ) L’honftête 
homme que vous êtes , monsieur Gusman !... J’aurai soin de pu- 
blier partout vos louanges, soyez en birn sur* • 
GUSMAN le regardant en pitié. 

Va , mon pauvre Zozo, tu n’es qu'une bêu , et je te prédis 
que tu ne chargeras pas. ) Il lui tourne le dos ; Zoi<j reste ébahi et 
le regarde aller. 


S C È N E V I I. 

ZOZO, seul, contrefaisant Gusman. 

Va , mon pauvre Zozo , tu n’es qu'une bête , et je te prédis 
que tu ne changeras pas. ( Avec chaleur. ) Oh I tu en auras menti ! 
Oui , je prétends à mon tour me rendre utile , et recevoir la ré- 
compense de mes bons offices. Il ne sera pas dit que ce damné ' 
Gusman aura tout seul les bonnes grâces de notre maître. Je veux 
qu’il crève de dépit quand il verra qu’on m’aime autant que lui. 
Pardi ! il me vient une bonne idée !,. . . Puisque le Seigneur Flo- 
restan a payé si généreusement l’annonce d’une lettre , qu’esi-ce 
que ce sera donc quand il la recevra ? il faudra toqt au moins qu’il 

la paye le double mais le tout est de robienjr , cette lettre 

qu’on a promis de lui écrire.... comment m’y prendre ?... à 
qui m’adresser pour cela? ( Il apperçoit Clémentine et Laurette , qui 
sortent de chei Alberti.) Voilà tout justement mon alfaiie ... La 
eignora Clémentine son de chez elle, accostons-la . . . Quand on 
est aussi jolie, on doit être obligtante. . . Oh ! elle ne me refusera 
pas ce bon office . . . Je m’en vais lui décocher mon petit coin- 
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pliment. . . allons . . ferme , Zozo ! . . montrez ce que tous savez 
faire. • 

SCÈNE VIII. 

CLEMENTINE, L A U R E T T E. 

[ZOZO y se tenent à f écart ( sur la droite des Acteurs. ) 

LAÜRETT.E. 

• . 

C’est à cort, vous dis-je, que votre tendresse s’allarme. Le 
Seigneur Floresian vous est sincèrement attaché. 

' CLEMENTINE. 

Tu sais que son père lui destine Rosalie , et je crains bien que les . 
charmés de cette rivale redoutable n’aient fait une forte impression 
sur son cœur. ‘ 

zozo à part.) 

Comment entamer la conversation } 

LAURETTE. 

Mais ses discours et ses lettres ne vous peignent>ils pas chaque 
jour la violence de sa flamme ? 

CLEMENTINE. 

Il est vrai. Mais ne sais^ tu pas Laurette, combien ce sexe est trompeur? 
zozo à part. 

Je ne sais comment m’y prendre. 

LAURETTE. 

J’en conviens -, mais enfin , comment éclaircir vos doutes ? . ... 

c L E M, E N T I N E. 

En faisant adroitement causer un de ses gens. 

LAURETTE. 

Peut-être seront-ils discrets , pour nous faire enrager. 
CLEMENTINE. 

N’importe , je veux .... 

LAURETTE appercevant Zoip- 
Le hasard ne pouvait mieux nous servir. . . Je vois d’ici l’homme 
<ju’il nous faut; c’est un imbécillé, nous en tirerons tout ce que 
nous voudrons. 

zozo h part. 

Je ne m« croyais pas si timide. Si elle m’adressoit seulement un mot. 

LAURETTE. 

Qu’as- tu donc, Zozo ? 

Z o Z O ù part. 

Bon I elle y vient. 

'' LAURETTE, ■■ 

Comme te voilà rêveur !.. 

' zozo. 

P eut-on être toujours joyeux ?.. 
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ou LE MAL AVISÉ. ii 

L A U R E T T E. 

Non, mais tu me parois avoir quelque souci. 

zozo. 

Il est vrai. ( A part. ) Je n’ose lui parler de cette chienne de 
lettre ! 

L A U R E T T E, 

Que parles-tu là de lettre ? I ^ 

zozo. 

Tenez , mamselle Laurette , puisque vous l’avez entendu , je vais 
tout vous dire : il est vrai qo’nne lettre d’amour pourroit faire aujour- 
d’hui ma fortune. 


/ LAURETTE. 

Bon I 

zozo. 

En vérité, 

CLEMENTINE. 

Et pour qui , cette lettre 

zozo. 

Pour mon maître. Ah Signora , vous me rendriez un grand ser- 
vice si vous vouliez me charger de celle que vous avez promis de lut 
écrire. 

LAURETTE, bas à Clémentine. 

Nous le tenons. (Haut), écoute Zozo. 

zozo. 

Je vous écoute , mamselle Laurette. 

laurette. 

Je te la promets, si tu nous dis la vérité. 

zozo. ■ ' 

Tout de bon î 

I CLEMENTINE. 

Tu peux y compter. * 

zozo, sautant de joie. 

Vivat , Zozo I ta fornine est faite. 

, C L E M E N T I N E. 

Dis-moi ; ton maître m’aime-t-il toujours ? 

Z o Z o à part. ■ 

Tiens toi bien. Zozo •, ne va pas faire ici quelque sottise. ( Ham ). 
Oui , Signora , il vous aime toujours tout de même. 

CLEMENTINE. 

On m’a dit cependant qu’il en aimoit .une autre depuis peu. 

zozo. 

Pour ce qui est de cela, Signora, il ne me l’a pas dit, d’abord. 
11 est vrai que je ne le gêne pas du tout pour ses confidences. . .1 
, LAURETTE. 

Cela est bien honnête de ta part; mais ton camafade Gusman?. . . 

zozo. 

Oh , lui ! c’est différent ; il en sait plus qne moi . . parce, que c’csc 
toujours lui qu’on charge des bonnes commissions, 
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zozo, 

LAURETTE. 

Je ne le crois pas exact ... c’esi un mauvais serviteur, n’est-ce pas ? 

zozo. 

C’est vrai cela ... un flâneur!. .. ' 

laurette. 

Ce n’est pas comme toi , mon pauvre Zozo, tu es un valet intelli- 
gent , honnête.^. . 

zozo. 

Du moins, je fais tout ce que je peux pour plaire à mon maître. 

LAURETTE. 

Et je vois avec peine qu’il ne te rend pas justice. 

zozo. 

' Cela arrive bien quelquefois. 

LAURETTE, bas à CWmentine. 

Il est mécontent, il va jaser. 

C I. E M E N T I N E. 

Dis moi, ne t’a-t-il jamais envoyé chez laSignora Rosalie.^ 

zozo. 

Ah, bien oui 1 . . c’est toujours pour cet enragé Gusman ,’que sont 
les bonnes aubaines ! 

c L E M E T I N E. 

On m’avoit dit qu'il refusoit constamment de la voir.... 

LAURETTE. 

Et ma maîtresse s’en, aiîligcoit parce qu’elle est la plus intime amie..’. 

CLEMENTINE. 

Et que mon plus grand désir est que Florestan revienne de l’é- 
trange prévention où il est à son égard. 

zozo, à part. 

Je vois où elle en veut venir-, c’est une trahison -, elle voudroit me 
faire dire du mal de mon maître , pour après me faire encore rosser; 
mais pas si bête ! .. fe vais bien les attraper. (Haut), Vous êtes 
dans l’erreur, Signora. ’ 

CLEMENTINE. 

Comment 1 on ne m’a pas dit vrai ?... 

zozo. 

Bi^ du contraire , Signora. 

CLEMENTINE. 

Comment ! ton maître aimeroit Rosalie ?... 

zozo. 

Sans doute , il a un trop bon cœur pour haïr personne. QA part ). 
Attrape. 

laurette. 

Nous en sommes bien persuadées... mais encore comment !a 
trouve-t-il .!'... 

' zozo. 

Il la trouve belle , sage et très-spirituelle. ( A part). Il ne m’en 
pas dit un mot , mais c’est pour l’obliger. 
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O U LE MAL AVISÉ. 

LAUH.ETTE. 

Tu nous assures donc qu’il a p,our elle ... 

zozo. 

Beaucoup de considération. 

CLEMENTINE. 

Il suffit. ( A part. ) Le traître I 

LaURBTTE. 

Grand merci , Zozo. 

CLEMENTINE. 

Rentrons. 

. LAURETTB. 

Au revoir. 

zozo. 

Ah ça , dites donc , mamselle Lauretie , et notre marché ? 
LAURETTE. 

Il tient toujours. 

zozo. 

J’aurai la lettre ? . - 

CLEMENTINE 

Oui , je vais l’écrire. ( A part. ) Le monstre ! ( Elle rentre )• 
zozo, courant après Laurette, 

Mettez-y beaucoup d’amour . .. 

LAURETT E. 

Sois tranquille. 

Z o Z o , Je même. 

Qu’elle soit bien tendre... bien touchante, entendez vous ? 

. LAURETTE. 

J’en aurai soin. 

zozo. 

Je vous attends ici. 

LAURETTE. 

Je suis à toi dans l’instant. ( Elle rentre ). 


S C È N E I X. 

„ zozo. 

JjRAVo! voilà ma fortune en train !... Vienne à présent ce coquin 
de Gusman avec son^air goguenard !... je t’attends de pied ferme. 
Par exemple , il faut convenir que j’ai mis bien de l’adresse dans 
toutes mes réponses., mais c’est que je lés voyois venir !... Et la 
rusée soubrette qui vouloit me faire jaser !... Ah , ah , elle s’adres- 
soit bien !... Qu’est-ce que c’est que cette Âgure là qui me 
regarde i’ 


■S! 
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SCÈNE X. 

ZOZO.UNVALET. 

LE Valet, enveloppé dans son manteau , u s’approchant avec un 

L air mystérieux. 

’ A M I ! 

Z O Z O , ^ part. » 

Qu’est-ce qu’il me veut donc î 

LE valet. 

Camarade ! 

Z O Z O , à part. 

Tiens 1 comme il est familier 1 

L E V A L E T. 

Tu te nommes Zozo ? 

Z O Z O , à part. 

Qu’est-ce cela lui fait. { Haut. ) Après. . . 

L E V A L E T. 

Au service de Florestan ?... 

Z O Z O , i part. 

Quel mystère!. ..( tfaai. ) Oui. , 

L E V A L E T. 

. Ton maître est-il à la maison ? 

zozo. 

Non. 

Le Valet. 

Tant pis. . ' 

zozo. 

De quoi s’agit-il? 

L E V A L E T. 

D’une lettre. 

Z o Z O , i part. 

Si c étoit encore une lettre d'amour. ( Haut, avec empressement ^ 
Dune lettre ?... ■' 

LE valet. 

Oui. , - 


zozo. 

le valet. 


De qui est-elle ? 

De ma maîtresse. 

, zozo, avec un air d’importance. 

Qu est-ce que c’est que votre maîtresse , mon ami ? 
_ „ „ L E V A L E T. 

La Signora Rosalie. 

zozo. 

Cette jeune veuve qu’on destine à mon maître ? 
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OULE MAL AVISE. iç 

LE VALET. 

E!le-mêtne. 

Z O Z 0. 

Savez-vous ce que contient cette lettre? • 

■ LE VALET. 

Je m’en cloute. 

m 4 

zozo. 

Y a-t-il de l’amour? 

LE VALET. 

Oui. 

zozo. 

Il y a de l’amour ? 

, L E V A L E T. 

Sans doute. ' 

' zozo. 

Bien sûr ? 

L E V A L E T. 

Et oui , te dis-je. 

* zozo. 

C'est bon. Je me charge de la remettre. ' 

LE valet. 

Et la réponse ? 

zozo. * 

Je m’en charge encore. 

LE valet. 

Sur la grande place. . . Au coin de la rue Saint-Marc.^ 

• zozo. 

Je m’en -souviendrai . 

le valet. 

Ne manque pas de la remettre. 

zozo. 

Je n’ai garde. - • 

L E V A L E T. 

Adieu. 

Z O Z or 

Bon soir. 

S C Ê N E X I. i 

z’ O Z O, gaiemtnt. 

Deux lettres en un jourl.. J’espère que cela est joli !.. Si 
mon maître me paie aussi bien que Gusman , je serai trop riche. Oh 
mon Dieu I... Mon Dieu !... Qu’est-ce que je ferai de tout 
mon argent ?... Ce que j’en ferai?.. Je le prêterai donc... 
Od dit que c’est comme cela qu on s’enrichit aujourd’hui . ' i 
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'SCÈNE XII. 

ZOZO,‘LAURETTE. 

■ 

„ LAURETTE, apportant une lettre, 

Zjozo I ' > 

zozo. 

Ah! c'est vous, maniselle Laurette . Et ma lettre? 
LAURETTE. 

La voilà. 

zozo. 

Grand merci. 

LAURETTE. 

Tu ne manqueras pas de la donner à ton maître dès qu’il ren- 
trera.^ 

zozo. 

Vous pouvez y compter. 

LAURETTE. ^ , 

Au revoir^ Zozo. ( Elle rentre.) 

Z O, Z O. ' 

Adieu , mamsclle Laurette . 


SCÈNE 'XIII. 

Z o Z O , du cotnble de la joie. 
bon Dieu! — La belle journée pour moi!... Ces chères 
lettres!.. Qui est-ce qui croirpit jamais que des petits* chiffons de 
papier comme celà puissent faire tant de plaisir et se payer si cher? 
Mais cachons-Ies bien , et allons attendre au logis le retour de 
mon maître. ( En se retournant il heurte Florestan , qui s'avance 
en rêvant. ) 


Ah 


V 


S C È N E X I V. 

ZOZO, FLORESTAN. 

FLORESTAK. 

OYEZ un peu ce mal adroit I 

ZOZO. 

Je vous demande pardon , Seigneur ; mais c’est que je suis si 
content J. . . 

FLORESTAN. 

De quelque sottise , sans doute . 

zozo. 

Ah bien oui I des sottiseJl. , . ce temps-là est passé.. . Voyez- 
vuus cette lettre? 


Florestan, 



ou LE MAL AVISÉ. 
rLOK. esta K. 

Et bien f‘.. . 

zozo. 

Lisez . • lisez. ..et vous serez cornent. Mais sur-tout n’oubliez pas 
votre humeur généreuse. ( à pan ) Je ne lui donnerai l'autre que 
quand il m’aura payé celle-là. 

FI. ORFSTAN. 

Sois tranquille. ( Il lit. ) 

Quoiqu'il ne soit pas de la bienséance de mon sexe de témoigner 
ï» l'amour qu'il ressent , cependant votre mérite a quelque chose de 
JJ si panicuiier , qutl méfait passer sur toute- autre considération ^ 
JJ pour vous avouer que vous êtes la peisonne du monde que je 
JJ chéris le plus ; croyei que rien ne pourra me faire changer. ... 
zozo, à pan , se frottant les mains. 

Comme il va bien me payer ! 

FLORESTAN. 

JJ Et que je m'estimerai la plus heureuse des femmes , si voiti 
JJ réponde^ à l'amour que j' (à pour vous. Rosazie jj. 

( En colère. ) Rosalie ! 

zozo, s’approchant en riant. 

Eh bien , Seigneur , est-ce là de l’amour ?... Et ne me devez- 
vous pas une ample récompense?... 

F L O R E s T A N, /«I donnant un soufflet. 

Tiens , la voilà, 

zozo. 

Tudieu I quel port de lettre ! 

FLORESTAN. 

Traître 1 Si j'en croyois ma rage, je te ferois expirer sous Is 
bâton. 

zozo. 

Mais , qu’ai-je donc fait pour être ainsi maltraité ? 

FLORESTAN. 

Peux-tu le demander ? 

ZOZO. 

A-t on jamais vu un galant homme se mettre dans une fureur 
pareille, parce qu’on lui écrit qu’on l’aime Vous êtes bien 
difficile. 

FLORESTAN. 

Misérable ! 

zozo. 

(^A part. ) Heureusement j’ai dequoi le calmer. ( Haut. ) Ecoutez, 
Seigneur t Composons ensemble.. . Je veux bien croire que j’ai 
eu tort... 

FLOR ESTA N. 

Ah! monsieur veut bien !... L’imbécile ! 

zozo. 

Mais, me pardonneriez-vous si je vous présentois une autre 

C 
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n zozo, 

lettre bien tendre... là... enfin cette lettre de la Signera Clémentine, 
que vous attendez?.. 

florestaN, avec empressement. 

La lettre de Clémentine!.. - tu laurois?... 

zozo. 

Oui , Seigneur. 

florestan. 

Pourquoi donc ne me l’avoir pas dbnnée plutôt? 

- zozo. 

C’est que je la réservois pour la bonne bouche... Tenez, la 
voilà... En serai je p;iyé comme de l’autre?... 

FLORESTAN, avec ivressc. 

ÎÇon , non. Compte sur la plus vive reconnoissance. 

ZOZO, k part. 

Je n’y perdrai rien. Il m’en paiera deux pour une. 

F L O R E 6 T A N , /tf. 

et Perfide , je sais de vos nouvelles , et je vois que je ne rti étais 
Si pas trompée en doutant de votre sincérité . . . 

Hein ?. . . 

ZOZO, à part. 

En voilà bien une autre, à présent 1 

florestan. 

JJ Vous me juriei de n’aimer que moi , et cependant vous en 
JJ aimei une autre. Vous avei raison, Rosalie est belle , sage , 
JJ spirituelle... Ce sont vos propres mots , que je tiens de 7.o\o. 
JJ Adieu , le plus fourbe des hommes. Clémevtiji ess . 

Comment , coquin, ce n’est point assez d’une première sottise, 
il faut encore quetu m’ailles compromettre avec Clémentine ! 

zozo. 

Ah mon Dieu !... mon Dieu !... quelle trahison! 

FLORESTAN. 

Mais ta mort me fera raison. . . ( i/ tire son épée. ) 

zozo. 

Je sens que j’ai mérité votre colère.. . ( Il tombe h genoux. ) Frap.- 
pez. Seigneur i mais ne touchez pas trop fort... Tuez-inoi le plus 
doucement que vous pourrez. 

FLORESTAN. 

Maraud ! 

zozo. 

J’en conviens. 


Imbécile ! 


FLORESTAN. 

ZOZO. 


C’est vrai. 
Traître I 


FLORESTAN. 


Z o Z O, 5c relevant. 

Pour cela, Seigneur, je vous jure que non. Si vous voulez ne 
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ou LE MAL AVISÉ. 
pas me tuer tout de suite, je vous raconterai comment ceîa s’est 
passé. 

FLORESTAN. 

Que pourras- tu me dire , malheureux ? C’est par ton indiscrétion 
que je perds celle que j’aime. 

zozo. 

Non , Seigneur , elle n’est pas perdue. Voulez-vous m’écouter ? 
florestan. 

Non , traître. Pour ceue f «is plus de miséricorde ; lu vas mouriï. 
Zo [0 se sauve , Florestan le poursuit.) 

zozo. 

Hai ! hai ! hai ! à l’aide ! je suis mort ! 

SCÈNE XV. 

Les mêmes, G U S M A N. 

O U s M A K , se jettant au devant de' Florestan 
Arrêtez , Seigneur 1 Quel est votre dessein ? 

FLORESTAN. 

De me défaire de ce butor, 

O U s M A N. 

Il n’en vaut pas la peir?e. 

Z O Z O , A part. 

Tu peux bien dire tout ce que tu voudras , va ; pourvu qu’on 
ne me tue pas , cela m est égal. 

florestan. 

Le maraud a trouvé moy< n de me brouiller avec Clémentine. 

G U s M A N. 

Comment cela ? 

FLORESTAN. 

Tiens , lis. 

G U s M A N jette un coup-dl ail sur la lettre. 

Cela ne m’étonne pas , Seigneur , il n’est propre qu’à faire des 
sottises. 

FLORESTAN. 

Comment sortir maintenant du cruel embarras où ce coquin 
nous jette ? 

O U s M A N. 

Le mal n’est point sans remède , et je me charge d’arranger tout 
cela. 

zozo. 

Seigneur, si le regret d’avoir offensé nn maître tel que vous... 
FLORESTAN. 

Je te chasse. 

zozo. 

Comment , Seigneur , vous me chassez-?. .. Allons donc I,.. 
C’est affreux 1 . . . 

C i 
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ZOZO, 

/LOK.ESTAN. 


y 


Oui , je te chasse. 

O ü s M A N. 

Veux tu l’en aller , imbécile ! 


zozo. 

Tais-toi, vilain flatteur. 

FLORESTA N. 

Ne m’étourdis pas plus longtemps; reviens demain, Gustran 
te paiera tes gages. 


Adieu. 


G tj s M A N. 


zozo, avec un désespoir comique. 

Voilik qui est décidé; après un pareil affront, je ne dois plus 
paroître dans la ville. Allons , mon pauvre Zozo , dis adieu 
à tout le monde. ... ( Apres une courte pause ). Je vais prier 
quelqu’un de me jetter dans la rivière. (// sort.) 


SCÈNE XVI. 

FLORESTAN, GUSMAN. 

FLOH.ESTAN. 

JVIaintenant revenons à nos affaire» ; As-tu vu mon oncle ? 

GUSMAN. 

Oui , Stignetu-. 

peorestan. 

Que dois-je en espérer ? 

GUSMAN. 

Tout. Il a tellement su s’emparer de l’esprit de votre père , qu« 
celui-ci vous laisse libre de prendre la femme qu’il vous plaira , 
et promet. d’avance de souscrire au chojx que vous ferez. 

FLORESTAN. 

A merveille I 

GUSMAN. 

Il ne reste plus maintenant qu’à vous présenter chez Al- 
beni , pour lui demander la main de sa fiile. Cette démarche 
aura bientôt détrompé Clémen'ine sur votre prétendue infidélité ; 
ainsi , vous voilà rassuré sur un point essentiel. 

FLORESTAN. 

Mais comment désabuser Rosalie, et lui faire savoir que je, ne puis 
partager son amour ? . 

GUSMAN. 

J’en fais mon affaire , fiez-vous à mes soins. 

FLORESTAN. 

Tu es un adroit coquin... si tu ne fais pas fortune... 
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■* G U s M A N. 

Ce ne sera pas ma faute , n’esi-ce pas ? Que voulez-vous ? chacun 
jmii ici bas le rôle qu’il peut -, je crois qu’il m’est bien permis de 
jouer le fripon, il y a tant de fripons qui jouent les honnêtes 
gens. 

rl. ORESTAV. 

Je vais donc trouver Alberii. 

G U s M A N. 

El moi je cours chez la Sipnora Rosalie. 

tlorestan. 

De lad ligence. . 

G ü s M AN. 

C’est mon fort. ( Il s'éloigne). 

FL0 RESTAN,à/a porte d'Alberti. 

Holà, quelqu’un 1 {^On ouvre). Le Seigneur AlbertI est-il à la 
nraison ?. . Puis-je le voir 1 {.U entre.) 


S C È N E X V I I. .. 

ZOZO, revenant avec empressement. 

TT ouTES réflexions faites, je nome noyerai pas : ce «croit une sottise. ^ 
11 faut tinir d’une manière plus noble. J’ai fâché mon maître , j’ai 
été grondé, battu , chassé; eh bien, c’est égal... C’est le moment 
de redoubler de zèle... J1 feut épier ses démarche^, le suivre par- 
tout , p'évenir «es désirs, et trouver le moyen de renifcr en grâce. 
Je me suis dit tout cela , et j’accours pour mettre c£ pcQjet à esé- 
ciiiion. Je crois , que tout bien calculé cela vaut encore mieux 
que de servir de déjeûner aux poissons. Quelqu’un vient!. . . Sauvons 
nous -, il ne faut pas. qu’on me voie. ( Il t éloigne . } 

SCÈNE XVIII. 

ALBERTI, FLOREST AjN sortant de la maisonS Alherei. 

ALBERTI. 

M A fille est i vous , Seigneur , vous pouvez y compter. 

_ r L O R E s T A N. 

Croyez que cette alliance me flatte on ne peut davantage. 
ALBERTI. 

Elle ne sauroit être mieux assortie. Vous vous aimez ; nos familles 
sont riches , et jouissent d’une égale considération ; ainsi , je n’ai 
rien à objecter à yos propositions. Allez vous munir du consente- 
ment de votre père; et moi, je. vais faire dresser les articles du 
contrat. Demain , vous serez unis* 

F L O R E s T A N. 

« Douce espérance ! 
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zozo, 

% 

A L B E R T I. 

Je serai bien aise de connoître les intentions de votre père j ainsi 
vous m'obligerez , en le quittant, de venir m’en instruire. 

ELORESTAN. 

Vos moindres désirs sont des ordres pour moi. 

( Alberti scloiçne. ) ^ 

S C È N E X I X. 
FLORESTAN.GUSMAN. 
ELORESTANva pouf Sortir de l'autre côte , et rencorure Gasman. 

Ah I te voilà, Gusman !... Eh bien ?... 

O U s M A N. 

£h bien > Seigneur , tout succède au gré de nos désirs. 

r L 0 R E s T A N.’ 

Tu as réussi } - 

O U s M A N. 

Complettement. 

FLORESTAN. 

Quoi ! Rosalie?. . . 

O U s M A N. 

■ Vous déteste. 

FLORESTAN. 

Raconte-moi donc comment tu t’y es pris pour opérer ce 
changement, 

SCÈNE XX. 

Les mêmes, ZOZO paraissant dans le fond j et se cachant 

derrière un arbre. 

Z O Z O, à part. 

Ecoutons. 

O U s M A N. 

D’abord , je vous ai peint comme un homme sans moeurs et sans 
délicatesse; je lui ai dit que vous ne songiez à vous marier que 
pour réparer les pertes considérables occasionnées par le jeu dans 
votre fortune. 

FLORESTAN. 

Fort bien. 

GUSMAN. 

J’ai ajouté que vous étiez quinteux, bizarre , d’humeur très-diffi- 
cile , et d’une jalousie extrême ; que, quand vous vous laissiez aller 
à cette passion funeste , elle vous dominoit à tel point , que vous ne 
vous connoissiez plus de frein , et que plus d’une infortunée a.voit 
failli être victime de vos emportemens. 


Digitizèd by Côogle 




i3 


OU LE MAL AVIS E- 

florestam. 

De mieux en mieux. 

Z O Z O , à part. 

Si j’en disois autant , comme il m’étrilleroit I 

G O s M A N 

Enfin, après lui avoir fait un récit pompeux et détaillé de vos aven- 
tures galantes, j’entame l'article que je croyois devoir produire le 
plus d’effet, et lui disque vous étiez tdlemeni obéré de dettes, et 
pressé par vos créanciers que je ne doutois point que vous ne fus- 
siez incessamment contraint , et par les voies de la justice , de vous 
acquitter envers eux , sous peine de perdre la liberté. Jugez de 
ma surprise 1 — Le malheureux ! il doit donc beaucoup î me dit 
la tendre veuve , la larme à l’œil — Ah 1 Signera , dix mille se- 
quirs n’y suffiroient pas ! — * S’il ne lui falloit que ma for- 
tune , poursuit-elle sur le même ton, j’en aurois bientôt fait le sa- 
crifice. — Y songez-vous , Sigpora!.. Ah je plains bien sincère- 
ment la femme qui , se laissant aller à ses discours séduisans et 
perfides , consentira à s’unir à lui pour jamais : la plus affreuse 
misère deviendra bientôt son partage. — On n’est jamais à plaindre 
auprès de ce que l’on aime, me riposte-t-eile vivement. — Alors 
voyant que la dame ne vouloit rien rabattre de ses prétentions , 
je change de batterie , et prenant un ton pathétiqué , je lui avoue , 
après avoir exigé d’elle la promesse d’une discrétion à toute épreuve; 
je lui avoue , dis-je , qu'au moment de vous engager dans les nœuds 
de l'hymen, vous entreteniez à-la fuis les espérances d’une douzaine 
de beautés que vous trompiez alternativement. 

FLORESTAN. 

Eh bien ? 

G tj s M A N. 

L’elfet de la foudre n’est pas plus prompt. En un clin-d’œil ses 
larmes se sont séchées , ses yeux se sont animés. — Le monstre ! 
s’ext-elle écriée !... C’en est fait , je renonce à lui. Gusman , dis 
à ton maître que je le hais , que je ne veux plus entendre parler 
de lui. — Mais , Signera. . . — Va , te dis-je ; demain , je suis pour 
jamais enchaînée à un autre. — Elle dit , et va trouver son père. 
Quant à moi , je prends un baiser à Rosine , je pars , je vole , 
et reviens en messager fidèle vous instruire du succès de ma dé- 
marche. 

FLORESTAN. 

A merveille I viens , Gusman , que je t’e.mbrasse !... 

GUSMAN. 

C’est me faire trop d’honneur. 

FLORESTAN. 

Tu aimes mieux le profit, peut être?... 

GUSMAN. , 

Je ne dis pas cela , Seigneur. 
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i4 ZOZO, 

FLORESTAN. 

Ta ie penses. 

G U s M A N. 

Mais vous , Seigneur , avez - vous été aussi heureux (tue 
moi ? 

.'florestan. 

Encore plus. Clémentine m’a pardonné , et son père consent 
à nous unir. 

G U s M A N. 

Voilà ce qui s’appelle une journée bien employée. 

florestan. 

Pendant qu’Alberti s’occupe à régler les articles du contrat, vo- 
lons chez mon père ; et je reviens bientôt, muni de son consen- 
temc!« , déposer ma fortune et mon cœur aux pieds de l’adorable 
Clémentine. 

G U s M A N. 

Partons, Seigneur, et que le ciel nous seconde I 


SCÈNE XXI. 

ZOZO, sortant de ta cachettt. 

Eh bien , voyez un peu si cela n’est pas enrageant. Je reçois 
des coups pour avoir dit du bien dé mon maitic, et on remercie 
cet animal là , parce qu'il a dit des sottises. En vérité , cela me 
pas«e. . . Je ne sais plus où donner de la tète. ( Il va s'asseoir devant 
la maison de Florestan. ) 

SCÈNE XXII. 

' ALBERTI.ZOZO. 

ALBERT! dans U fond. 

11 me semble que je me .'uis décidé bien promptement en faveur 
de ce Jeune homme. Qui sait, en effet , s'il réunit les qualités né- 
cessaires pour rendre ma fille heureuse?... J’ignore quelles sont 
ses habitudes, ses mœurs; vraiment ! il est bien tems de songer 
à tout cela !... Et pourquoi non ? Un père ne sauroit trop réflé- 
chir f quand il s’agit du bonheur de ses enfans. 

zozo à part. 

Qu’est-ce que c’est que cette vieille téte-là ? 

A L B E R T I , appercevant Zo[o. 
part. ) Ce valet est à lui , si je ne me trompe. J’en pourrois 
peut-être tirer quelqu’éclaircissement. (Haut. ) N’es-tu pas au ser- 
vice de Florestan ? 

zozo. 

J’y étois encore il n’y a qu’un moment j mais il vient de me 
chasser. 

alberti. 
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A L B E R T I. 

Tu as donc fait quelque sottise ? 

^ Z O Z O. • 

Au contraire , c’est pour l’avoir trop bien servi. 

• • A L B E R T I. 

Bon ! 

zozo. ^ 

C’est comme j’ai l’honneur de vou?le dire. 

A L B E R T I. •! 

Kacoote-moi cela. 

zozo. 

• Vods serez bien plus avancé, n’est-ce pas, quand je vous dirai 
que c’est à l’occasion d'une certaine Rosalie. ; . 

A L B E R T I. 

Rosalie , dil-tu ? 

ZOZO/- • 

Est-ce que vous la connoissez î 

' ALBERTt. ^ 

( A fart. )• Feignons, pour mieux m’instruire. ( Haut.) Si je la 
connois !... Je suis son père. 

zozo. 

Bah I vous êtes le père de Rosalie , vous.^ 

A L B E R T I. ' 

Sans doute. 

zozo. 

Ah ça. . . êtes vous bien sûr de ce que vous dites-Ià ? » 

A L . B E R T I , part. 

C’est un imbécile ; j’en tirerai tout ce que je voudrai. ( H montre une 
bourse , quil retire à mesure que Zo^o s'avance pour la prendre, ) V'ois- 
tu cette bourse ? , • 

Z <r Z O. 

Avec beaucoup de plaisir. ( A pan. ) En voilà pourtant une ! . . 

. ALBERT r. 

Elle est à toi , si tu me confesses la vérité. 

. zozo. 

De quoi s’agit-il ? 

ALBERT!. 

De me dire quel est le caractère d« Florestap; quelles sont les 
personnes qu’il fréquente ; enfin , tout ce que tu sais sur son 
compte. 

'zozo. 

( A pan. ) Cela ije pouvoit venir plus à propos. J’ai encore la 
mémoire toute fraîche. . . ( Haut. ) Voulez-vous bien permettre que 
je fasse mes réflexions ? ( // s’éloigne , et dit à pin : ) Prenons garde 
de faire une sottise. C’est pour rendre service à mon maître que 
Gusman a dit tant de mal de lui à la Signora Rosalie', eh bien, il me 
semble qu’en répétant les mêmes choses à son père , cela ne peut que 
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produire un bon effet... Sans doute. Je vais donc tâcher de me rap- 
ptler tout ce qu'il a dit , et je suis sùr que le Seigneur Florcstan 
m’en aura bcautoup d’obligation. 

A L B E R T 1. * 

Auras-tu bientôt fini ? * » 

> zozo. 

Je suis à vous , Seigneur. ( Il tend la main. ) Si vous vouliez me 
la donner tout de suite ? 

A L B E H. T t. 

Non pas.. Après. Dis-moi l'entière vérité. Si tu me dég\iises 
la nioindie chose !.. . 

zozo. . . - 

A part. Ce n’est pas mon intention. Hdur Quoiqu’il encoûte'à ma 
délicatesse de vous faire un aussi pénible aveu , je dois vous confesser 
que mon maître est un homme sans mœurs ; qu'il a dissipé au jeu 
presque, toute sa fortune , et ne songe à se marier que pour 
réparer ses pertes. . , 

ALBERTl,â part. • • 

Vraiment! j’étois bien avisé. ( Haut. ) Après, mon*amiî 

zozo. 

Déplus, il est quinteux , bizarre , d’humeur très-difficile, et 
tellement enclin à la jalousie , qu’elle le rend capable de tous les 
excès. 

ALBERTi, à part. 

Quelle sottise j’allois faire ! 

» > * Z O Z O à part. 

Je crois que c’est bien cela. 

ALBERT!. 

Ensuite?... 

«I zozo. 

Je n'ose vous dire le reste. 

- ALBERT!. 

.. Dans ce cas, plus de cadeau. ( Il fait mine de remettrtAa bourse 
dans sa poche. ) ' , 

ZOZO. 

Ecoutez donc. Seigneur. Puisque vous prenez la chose comme 
cela , je vais tout vous dire. 

A L B«E R T ! , <i part. 

J’avois fait là un joli choix pour ma fille ! 

zozo. 

Je dois donc vous avouer que la' Signora Rosalie n’est pas la 
’ seule qu’il abute, et qu’au moment de s'engager avec elle , il en- 
tretient les espérances d’une douzaine de beautés qu’il trompe alter- 
nativement. ( A past. ) Je crois que c’est bien mot pour mot ce qu’a 
dit Gusman. ^ 

ALBERTr.à part. 

Je ne m’étonne plus s’il me pressoir aussi vivement de conclut 
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O U L E M A L AVISÉ. 17 

cet hymen !... . Et ma pauvre Clémentine, comme elle étoit 
abusée ! , 

Z O Z O , à pan. 

II me paroît que j’ai porté le grand co^p. ^ • 

ALBERTi,a part. 

Courons la détromper snr le compte du perfide. ( 71 va à *a porte.) 

Z O z' O à part, voyant Albcrd qui s’éloigne. 

Eli liien ! es;-c. qu’il ne me paye pas donc? (^Haut.') Seigneur! 
Seigneur ! . . . . La bourse 

, ALBERT I. ^ ^ 

Je l’emporte. ; 

zozo. 

Mais ce n’est pas là mon compte. Vous me l’avez promise. . . 

A L B E R T I. 

Laiîse-moi en repos. 

Z b Z O. 

Est-ce ainsi que vous tenez votre parole? 

A L B E R T I. 

Au diable ! V a dire à ton maître qu’il ne sera jamais le gendre 
d’Alberti. ( Il rentre. ) • 


SCÈNE XXIII. 

' • ZOZO. 

D ’Alberti !... Qu’est-ctf qu’il dit donc î Est-ce que ce seroit là 
le père de Clémentine?. . . Est-cé qu’il m’auroit ‘trompé?. . . Ah 
mon Dieu I mon Dieu ! encore une trahison !... ( 7/ va à la porte. ) 
Ecoutez-moi , Seigneur ; il n’y a pis un mot de vrai dans tout 
ce que je viens de vous dire. . . Il ne m’entend pas !. Eh bien , 
j’ai fait là une belle chose , moi !... Mon mahre sera bien reçu , 
quand il se présentera !... 1! faut que le diable s’en mêle; il n’est 
pas po sible autrement . . .• Ouf ! j’apperçois Gusinan . . . Mon maître 
l’accompagne. Sauvons-nous , car ils me tueroient. ( Il va se cacher, ) 

SCÈNE XXIV. 

FtO RESTAN, GUSMArN\ ZOZOcachc'. 

0 

FLORESTAIf. 

Ah , cher Gusman ! je suis au comble de la joie. • 

Z O Z O , ^ part. 

Cela ne durera pas loqg-téms. 

GUSMAN. 

Que vous avois-je dit , Seigneur? J’étois sûr que nous l’emporte- 
rions sur l’esprit du bon homme. 

D i 
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iS zozo. 

TLOHESTAN, 

Hâtons-nous de fair<; pnn à Albert! du consentement de mon père, 
et des dispositions favorables où il est à mon égard. 

^ _ OUSMAN. 

Allons. ( Il va frapper a la porte tVAlbem. ) Hola ! quelqu’un ! 

Z o Z o à part. 

Frappe , frappe, val... tu seras bien reçu ! 


SCÈNEXXV. 

Les mêmes, ALBERT I. , 

. A L B E H. T I (Hun ton sec. 

Que voulez-vous, Seigneur? 

^ Z o Z 0 , i part. 

Haï ! haï ! voici le moment de la crise I 
F L O R E .* T A N. 

J’accours vous annoncer. ... 

■ , A L B E B. T. I. , 

Jt ne veux rien savoir. 

r‘LOK.ESTAN. 

Qu’cst-ce à dire ? 

G r s M A N à part. 

En voilà bien une autre ! 

FLORESTAN. 

Ne sommes-nous pas convenus à l’instant ? 

A L B E B T I. 

11 est vrai -, mais je crojois alors donner ma fille à un homme 
honnôie , délicat , et je m’étois trompé. 

, Z O Z o , d part. 

Joli compliment. 

FLORESTAN. 

Que signifie ce discours.^ 

/ ALBERT I. * '• 

Que je veux , en mariant ma fille , assurer son bonheur , et que 
je ne crois pas que vous puissiez remplir le but que je me propose. 

FLORESTAN. 

Expliquez-vous mieux, de grâce. 

■ • ALBERT I. 

A quoi bon prolonger une explication qui ne peut que nous être 
également désagréable?.. 

F L O P. E s T A N. 

Que je sache quel est le monstre qui m'ii noirci dans votre esprit , 
et bientôt sa mort. .. . 

ZOZO, à part. 

Ah mon Dieu I pourvu qu’il ne lui dise pas que c’est moi ( 
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• A L B E R T I, 

Je ne trahirai point le secret d’un autre. 

Z O Z O , à part. 

A la bonne heure! Il a de la délicatesse. 

• ALBERT I. 

Qu’il vous" suffise de savoir que j’ai fait un autre choix pour ma 
fille , et que demain des nœuds scleirnels Tenchaîneront pour ja- 
ïnais au nouvel époux que je lui destine. AtUeu , Florestan • puisse 
cette leçon vous rendre plus sage à l’avenir I ( Il rentre. ) 

— ■ • 

• • S C È N E X X V I. 

Les mêmes, excepté ALBERT I. (Le jour baisse. ) 

F L O R .E s T A N. 

Que je suis malheureux! Conçôis-tu, Gusman, quelque chose 
à ce nouveau caprice } 

O U s M A N. , 

Je donne au diable à l’entendre 1 

florestan. 

Qui donc a pu me jouer ce tour abominable î 

t GUSMAN. 

Je m’y perds. 

Z O Z O , à part. 

S’il savoir que c’est moi !.. . quelle grêle de coups !.. . 

florestan. 

S’il faul que je renonce à Clémentine, je saurai bientôt me dé- 
livrer d’une existence qui me seroit odieuse. 

G Ü' s M A N. 

Fi dojK, Seigneur ! ne parlez pas de cela !. . . C’est la jlernière 
sottise qü’un galant homme puisse faire ! » • 

. F X O R E s T A N. ' 

Que je vive sans cellé que j’aime ! 

GUSMAN. 

Au contraire. C’est pour la posséder qu’il faut vivre. 

"florestan.. 

La posséder ! Ahj je l#perds pour jamais. ^ • • 

gusman. 

Style de roman ! Voulez-vous l’épouser dem&in ? 

FLORESTAN. 

Si je le veux 1 

GUSMAN. 

Mais il faut suivre aveuglément mes conseils. 

* FLORESTAN. 

Je les suivrai. Cent Requins si tu réussis^ 

Z O Z 0 â part. 

Encore de l’argent I ♦ . 
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Il faut enlever Clémentine. 

• r L O R E s T A N. 

L’enlever ! 

G U s M A N. 

Oui. 

TLORESTAN. 

Quand r • , 

• G U s M A N. 

Cette nuit même. 

I*L O R E s T A N. • 

Crois-tu qu’elle y consente ? Elle me haït, peut-êtie ! 

G U s M A N. 

Que vous connois'iez mal l’esprit d’une jeune fille !.'. Allons, 
chacun de notre côté, nou? assurer de quelques amis. - . Le jour 
baisse. . . Avant deux heures je^rétends qu’elle soit en notre pou- 
voir. 

FLORES T. AN. 

Je m’abandonne à roi. ( Ht s'éloignent.) 


SCÊNEXXVII. 

ZOZO. * 

Je crois qu’enfin le sort se lasse de m’être coatraire. Ou je ne suis 
qu’une bête, ou je dois tirer un grand parti du moyen qui se 
présente. Je puis d’un sctil coup rentrer en grâce et obtenir les cent 
Sfquins que le Seigneur Florestan vient de promettre à Gusman ; 
et certes, la chose n’est pas difficile. Pendant qu’ils sont éloignés 
tous deux , allons trouver Laurere j assurons-nous des dispositions 
de sa maîtresse , et tâchons de l’amener à ce que mon maître desire. 
Allons , zozo , vite au fait. ( // va à la porte d’Alberti , et appelle, 
doucement. ) Mamselle Laurette ! mamselle Laureite !. . £st-^e qu’elle 
ne m’entend pas donc ?.. . ( Il fait nuit. ) ^ • 

/ 

SCÈNE XXVIII. 

^ _ 0 

ZOZo ALBERTI,i/fl fenêtre. 

*AL^B«RTi. (à part. ) 

Qüt peut appelle r Laurette à cette heure ? 

zozo. 

Mamzelle Laurette ! répondez-moi donc. 

A *L B E R T 1 ,• à part. * 

Je crois reconnoii;c^ette vèix. 

zozo. 





5i Z 6 Z Oy 

de se reconcil’er avec vous, a su vous prévenir , et va remettre entre 
vos mains celle qui vous est. chère , en vous priant de ne pas oublier 
la récompense brillante'quc vous avez promise à Gusman. 

.FLORESTAN. 

Qu’esr-ce à dire ? 

zozo. •. 

Que j’ai surpris votre secret. . 

FLORES'TAN. *• 

Malheureux ! tout est perdu ! 

zozo. 

Au contraire, la Signera Clémentine consent à ce que vous 
desiriz. 

FLORESTAN. * 

Qu’en sais- tu 

ZOZO. 

Laurette vient de me l’assurer de sa part; et pour preuve, 
la voilà qui vient nous rejoindre î 


SCÈNE XXXI. 

Les mêmes, ALBERTI couvert cCune mante. 
zozo, allant au-devàntd'Alberti, 

V ENEZ , Signora ; je vais vous conduire à mon çiaitre. 

ALBERTià part. 

Je tremble de colère ! 

zozo. I 

N’ayez pas peur. ( A Florestan, ) Je vous la remets , Seigneur. 

( A part , se frottant les mains.') Je viens de faire là une belle chose, 
moi ! • 

FLORESTAN. 

Il est donc vrai , ma chère Clémentine , que méprisant tout ce 
que la calomnie avoit inventé pour me perdre dans votre esprit, 
vous consentez à vous unir à moi pour la- vie, et que vous aban- 
donnez un père inflexible et barbare 1. . • 

ALBERT! se découvrant. 

Bien obligé. 

• FLORESTAN. 

Que vois je?. . . 

Z O Z O à part • 

Tiens ! c’est le papa, il est donc sorcier , cet homme là. 

ALBERTI. ' 

Que vous disiez des douceurs à ma hile, c’est fort bien •, mais me 
débiter en face de pareilles injures ! . . . . vous conviendrez que cela 
est trop fort. 

FLORESTAN, 1 
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tLOR ESTA N. 

Vous me voyez confus , humilié de ce qui m’active aujourd’hui. 

A L B E R T I. 

Je le crois. 

SCÈNE XXXII. 

Les mêmes, GüSMAN. 

O ü s M A N à Florestan , sans voir Albeni, 

»T’ai là bas les gens qu’il nous fiut, Seigneur; quand vous s'oti- 
drez....( Voyant Albeni- ) Htin!. . ( A Zo(o.) C’est encore là une de 
tes prouesses. ... Il suffit ; nous nous reverrons. 

zozo, se sauvant auprès d Albeni. 

Protégez-moi , Seigneur. 

FLORESTAN. ♦ 

Te tairas-tu , coquin ? 


SCÈNE XXXIII et dernière. 

Les MÊMES, CLÉMENTINE, LAURETTE sortant 
de la maison , avec une lumière. 


CLEMENTINE. 

V 

Quel bruit ! 

• LAURETTE. 

Que signifie tout ce tintamarre ? 

CLEMENTINE. 

Que vois-je î 

FLORESTAN. 

Ah ! madame, s’il reste encore en votre ame un sentiment qui 
ne me Soit point conttaire , daignez vous joindre à moi , pour ob- 
tenir de voue père le pardon drune faute où l'amour m’alloit en- 
traîner. 


^ Z o Z O ù pan. 

Vous verrez que Tout va s’arranger , et que je serai la seule victime 
dans cette affaire ci ! 

CLEMENTINE. 

Que voulez-vous dire? 

FLORESTAN. 

Que désespéré du refus de votre père. . . . 

A L B E K T I. 

C’esi bon. C’est bon. Ce n’est pas là le moment de s’expliquer. , . 
Rentrons ma fille. 

zozo courant au-devant d Albeni. 

Arrêtez , Seigneur. ( pan. ) On saura tôt ou tard la vérité , vaut 

. E 
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34 Z O Z O, ^ 

aurrt que je la rlise. ( Haut à Alberti. ) Vous vous rappelez, Sei- 
gt ç'jr , toutes les jolies choses que je vous ai débiuSes il n’y a qu’un 
munie nt ? 

ALBERTI. 

Eh bien ? 

* zozo. 

Il n’y avoit pas un mot de vrai dans tout cela. Je venois d’enten- 
dre une conversation entre mon maître et Gusman , dans laquelle 
celvii-ci raconioit qu’il s’étoit servi de ce moyen pout détruire l’airiout 
de la Signora Rosalie. 

GUSMAN, 

Cela est vrai. Eh bien ? 

zozo. 

Le Seigneur Alberti s’est.présenté comme le père de cette même 
Ro'alie , et j’ai cru bien faire en lui répétant les mêmes choses que 
Gusman. 

• PLORESTAN. 

Comment, coquin , c’est encore à toi que je suis redevable de 
cette scene î 

zozo. 

Oui, Seigneur. On va encore me chasser , me battre , peut-être; 
mais c’est égal , il n’en est pas moins vrai que tout ce que j’ai fait 
aujourd’hui , je ne l’ai fait que dans une bonne intention. Et tenez. . . 
( montrant Laurette ) cette bonne ame que voilà pourra vous dire ri 
je mens. 

I laurette. 

II est vrai vrai que nous avons mis tous nos soins à le tromper. 

zozo. 

Vous l’entendez. Comment voulez-vous qu’un nigaud tiennetête 
à deux femmes , quand un homme d’esprit a souvent bien de la 
peine de résister à une. ^ 

ALBERTI. . 

Si tout cela est cotnme il le dit , je ne 'vois jilus de raisons pont 
retarder votre bonheur. 

PLORESTAN. 

Homme généreux 1 . • 

CLEMENTIN E. 

Bon père ! 

Z O Z O , Florestarh 

. En faveur <fun si beau mariage , accordez-moi mon pardon. 

PLORESTAN. 

Je te donne les cent sequins que j’avois promis à Gusman, 

zozo. 

Tout de bon 

PLORESTAN, 

Oui. 
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G U s M A N. 

Comment, Seigneur , vous avez la bonté î. . 

, • zozo. 

Qu’est-ce que cela te fait à toi., vilain jaloux ! 

FLORESTAN.à Zo^o. 

Mais je ne veux plus te voir chez moi. 

f, O ■£ O. 

Pourquoi donc cçla , Seigneur ? 

FLORESTAN. 

Ta mal adresse pourroit occasionner , dans notre ménage , quel 
ques méprises plus dangereuses que celles d’aujourd’hui. 

' CLEMENTINE. 

Soyez sftr, Florestan , que mon cœur ne s’y trompera jamais, 
zozo. 

Allons , Seigneur, laissez-vous aller. . . . Qu’est-ce que cela vous 
fait ?. . . puisque la Signora vous dit qu’elle ne s’y trompera pas. 

FLORESTAN.' 

Je ne changerai rien à cette décision. 

zozo. 

II faut cependant que je demeure avec quelqu’un. (..4 Alberti. ) Sei- 
gneur , vous qui n’avez point de jeune femme, si vous vouliez agréer 
mes services, je crois que nous nous conviendrons. 

ALBERTI. ' 

Crois-tu ? soit , j’y consens. 

zozo. 

Allons , allons , je commence à croire qu’en dépit des envieux , 
je ferai mon chemin tout comme un autre. 

- F I N. 
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